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CHRISTOPHE LEROY (« LE VIF ») 

(AVEC « LE SOIR »)

N ombre de caméras à remplacer et
entretenir  pendant  cinq ans,  avec

un support 24 heures sur 24 : 225. Dé­
pense maximale estimée par les pouvoirs
publics : 7,3 millions d’euros. Fin 2024,
c’est la société Equans qui a décroché ce
copieux marché public portant sur l’en­
tretien du réseau de caméras de la zone
de police de Liège, pour un montant final
de près de deux millions, 750.000 euros
en  dessous  de  l’offre  la  plus  chère.  Un
large coup de filet de plus pour cette en­
treprise active dans l’énergie et une pa­
noplie  de  services  technologiques.  Un
grain  de  sable,  toutefois,  dans  les  re­
cettes de ce géant racheté par Bouygues à
Engie en 2022, mettant fin par la même
occasion  au  nom  de  Fabricom,  associé
depuis  75 ans  à  l’histoire  industrielle
belge.

Derrière  les  yeux  numériques  sur­
veillant l’espace public se joue une rude
concurrence entre des sociétés au profil
varié. Les marchés publics de vidéosur­
veillance  attirent  à  la  fois  des  acteurs
télécoms (Proximus, Orange, Telenet…),
des  pieuvres  polyvalentes  comme
Equans,  des  généralistes  de  la  sécurité
(Securitas, Seris) et une bonne vingtaine
d’entreprise  plus  spécialisées,  bénéfi­
ciant souvent d’un ancrage local : Aegen­
tis  et  CCDA  en  province  du  Hainaut,
Win en province de Liège, Netcom dans
la province de Luxembourg… « Environ
70 %  de  notre  chiffre  d’affaires  annuel
repose  sur  les  marchés  publics »,  com­
mente  Frédéric  Caprasse,  fondateur  et
CEO  de  cette  dernière  société  basée  à
Tenneville.  « Outre  notre  province,  où
nous avons  le monopole dans  la quasi­
totalité des villes, nous essayons de ga­
gner des marchés ailleurs en Wallonie,
mais ce n’est pas toujours simple. »

« Tout le monde veut tout »
Dans la capitale, le paysage de la vidéo­
surveillance est à peine plus homogène.
Irisnet, l’opérateur télécom de la Région
en partenariat avec Orange, a décroché
quelques  marchés  émanant  des  com­
munes ou des zones de police. On y re­
trouve aussi des noms comme Tein Tech­
nology, VAG Security Systems et pour la
zone  Bruxelles­Capitale­Ixelles,  l’asso­
ciation  momentanée  Jacops­Securitas.
En août 2019, la concurrente Engie Fa­
bricom avait obtenu la suspension de ce

dernier  marché  par  le  Conseil  d’Etat,
avant de se désister quelques mois plus
tard. En amont comme en aval, les par­
ties gagnées n’ont souvent rien d’un long
fleuve tranquille.

Pour au moins deux raisons. D’abord,
bon  nombre  d’entreprises  démarchent
proactivement  les  communes.  « Il  y  a
quatre ou cinq ans, nous avions rencon­
tré Securitas et G4S, la première ayant
déjà un contrat­cadre du fédéral et la se­
conde ayant spontanément présenté ses
solutions », illustre Hugues Bayet (PS),
le bourgmestre de Farciennes, où 27 ca­
méras  (fixes,  fixes  temporaires  ou
ANPR) scrutent aujourd’hui la voie pu­
blique. « Il faut être proactif », acquiesce
Frédéric Caprasse. « Il y a dix ans, on ar­
rivait encore à s’arranger avec les concur­
rents pour se laisser des marchés de nos
régions respectives. Aujourd’hui, ce n’est
plus  possible,  puisque  tout  le  monde
veut tout. »

Ensuite, les accointances entre les élus
et  les  sociétés  locales  ont  souvent  pesé
dans la balance, malgré les critères des
marchés,  censés  classer  les  meilleures
offres reçues en fonc­
tion du prix
et

– parfois –  de  la  qualité  du  matériel.
« Quand un marché se présentait il y a
quelques années en région liégeoise, on
savait très bien qu’il était inutile d’y ré­
pondre  si  telle  société  était  dans  la
course »,  poursuit  le  CEO  de  Netcom.
« C’est peut­être moins évident aujour­
d’hui, comme les marchés sont de plus
en plus surveillés. Mais pas impossible. »

Il y a comme un paradoxe : alors qu’il
contribue  à  une  surveillance  accrue  de
l’espace  public,  le  petit  monde  écono­
mique  de  la  vidéosurveillance  préfère
généralement vivre caché. Trois sociétés
bien  implantées  en  Belgique  franco­
phone  n’ont  jamais  répondu  à  nos  de­
mandes  et  relances  sur  leurs  activités
dans  ce  domaine.  De  leur  côté,  tant
Equans que Securitas n’ont pas souhaité
transmettre  d’informations,  le  second
invoquant la confidentialité de sa straté­
gie commerciale. A l’instar de Netcom,
une entreprise comme Win a, elle aussi,
accepté de lever un coin du voile. De son
côté,  la  vidéosurveillance  à  l’attention
des pouvoirs publics représente aujour­
d’hui  0,3 %  de  son  chiffre  d’affaires,

celui­ci  s’élevant
à

58 millions d’euros en 2024, indique son
responsable de la communication, Paul
Decloux.  « Quatorze clients  utilisent  ce
type de service. Ces solutions permettent
de répondre à des besoins variés : sécuri­
té des espaces publics, protection des in­
frastructures critiques, et support opéra­
tionnel pour les entités publiques. »

Obsolescence
Après 20 ans de déploiement soutenu, le
marché  de  la  vidéosurveillance  dans
l’espace public arrive­t­il à saturation ?
Surveillance  de  zones  sensibles  et  de
passage,  détection  de  dépôts  clandes­
tins,  lecture de plaques d’immatricula­
tion  (caméras  ANPR)…  « Il  existe  en­
core de nombreuses opportunités », af­
firme Win. « Certaines entités cherchent
à  renforcer  leur  dispositif  existant  en
ajoutant  de  nouvelles  caméras,  tandis
que d’autres n’en possèdent pas encore et
envisagent  de  lancer  des  projets. »  Le
CEO de Netcom, lui, estime qu’il y aura
moins de marge de progression possible
pour ce qui concerne les nouvelles instal­
lations.

En revanche,  les sociétés spécialisées
peuvent compter sur le renouvellement
des contrats de maintenance et du maté­
riel (« upselling »), qui ne cesse de pro­
gresser. Selon la gamme choisie, la durée
de vie d’une caméra de surveillance pla­
cée en extérieur oscille entre trois et huit
ans. « Mais une caméra achetée aujour­
d’hui peut devenir dépassée le surlende­
main, par rapport aux produits affichant
de meilleures performances », souligne
Frédéric  Caprasse.  « Depuis  deux  ans,
les analyses vidéo par intelligence artifi­
cielle ont remplacé les précédents algo­
rithmes,  qui  consommaient  énormé­
ment de ressources et nécessitaient des
licences  très  onéreuses.  Le  métier  n’en
reste pas moins très technique. Ce n’est
pas du plug and play : quand on travaille
dans un milieu extérieur, il faut ajuster
entre  20  et  60 paramètres  afin  qu’une
caméra fonctionne de manière optimale,
pour l’environnement spécifique qui lui
est dédié. »

S’il existe des entrées de gamme à envi­
ron  1.500 euros  l’unité,  le  prix  moyen
d’une caméra fonctionnelle se situe plu­
tôt dans une fourchette comprise entre
7.000 et 18.000 euros. Compte tenu de
la mutualisation des infrastructures né­
cessaires,  le coût à  l’unité  tend à dimi­
nuer  en  fonction  du  nombre  d’équipe­
ments installés.

caméras publiques Un discret et lucratif marché 

ARTHUR SENTE

A
u  printemps  dernier,  plusieurs
associations, parmi lesquelles la
Ligue  des  droits  humains  et  la

plateforme  Technopolice.be,  ont  tenté
d’attirer l’attention du public et des élus
locaux sur les risques liés à une expéri­
mentation menée par la zone Bruxelles­
Capitale­Ixelles  (Polbru).  Un  projet  vi­
sant à recourir dans le cadre d’une phase
test  à  l’assistance  de  caméras  montées
sur des drones, engins eux­mêmes pilo­
tés à distance par les employés d’une so­
ciété privée flamande qui se fait un nom
dans le domaine de la surveillance : Ci­
tymesh. Celle­ci est notamment spécia­
lisée dans l’offre de services d’appui aé­
rien,  mobilisables  via  un  central  télé­
phonique.

Le 22 avril dernier, le conseil commu­
nal de la Ville de Bruxelles a été le pre­
mier à accorder son approbation à cette
expérimentation,  l’autorisant  à  courir
jusqu’au  30 octobre.  Dans  la  foulée,  la
police communiquait pour assurer que
cette assistance par drones n’était desti­
née à servir que dans des contextes très

restreints  d’urgence  (incendies,  atten­
tats,  émeutes,  disparition  inquié­
tante…)  L’arrêté  voté  par  le  conseil
communal  offre  pourtant  à  la  police
une  latitude  nettement  plus  large.  En
précisant  notamment  que  les  drones
peuvent  être  utilisés  pour  « prévenir,
constater  et  déceler  des  infractions  ou
incivilités sur la voie publique, et assu­
rer le maintien de l’ordre public ».

Coup de frein
Peu  de  temps  après,  une  autorisation
assez similaire était votée par le conseil
communal  d’Ixelles,  membre  de  la
même  zone.  Puis,  au  niveau  des  trois
communes composant la zone de police
voisine  Marlow  (Watermael­Boitsfort,
Uccle  et  Auderghem),  décidées  elles
aussi à tester ce partenariat. Au grand
dam de la Ligue des droits humains, qui
a en définitive décidé d’attaquer ces dé­
cisions devant le Conseil d’Etat.

Mais finalement, la juridiction admi­
nistrative  ne  se  donnera  peut­être  pas
la peine d’analyser ces dossiers au fond.
En effet, ces projets liés aux drones ont
connu, entre­temps, un revers inatten­

A Bruxelles, 144 vols de drones menés
par la police étaient illégaux
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Entre avril et juin 2025, la police a collaboré avec
une société privée pour faire voler à 144 reprises
des drones dans le ciel bruxellois. L’Organe de
contrôle de l’information policière a estimé que
cette collaboration était tout simplement illégale.

SOUS SURVEILLANCE

Sous Surveillance, c’est un projet d’enquête collaborative du « Soir », du « Vif », 
de la Ligue des droits humains et de la plateforme Technopolice.be. 
A partir de la collecte à grande échelle de documents communaux relatifs
aux installations de caméras publiques, il vise à cartographier et à disséquer
l’expansion de la vidéosurveillance en Wallonie et à Bruxelles. 
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